
20 LE MONDE ILLUSTRE

A L'AMOUR

Enfant, l'on me vantait les biens (le ton emnpiî'e
Douceurs, grâces, beautés, mille attraits à la fois
Hélas! j'ai tanît souffert, laisse-moi te le dire
Ils portent du poison les traits (le tont carîquois

Tu m'av'ais transpercé de tes flèches de flamme,
Petit tyran, aimé lu pau-re adlolescent!
Ces traits c'étaient pour moi le regard d'une femme
Son sourire vainqueur', sou chaleureux accent

Et je m'abindo'snais en toute confiance,
Comnme on aime à vingt ais j'aimlais éperiumnent!
Je me livrais trop tôt inma plus douce espéranîce
A dû. s'évanouir, et j'ai asl le tourment!

Mais va, fils de Vénîus, l'amitié pure et sage
Satit consoler parfois d'unî amour insensé.
Puisqu'il est teînpb encor, j'en ferai nion partage,

Et le suprême espoir d'titi pauvre coeur blessé

j,
Avril, 1890.

,M. CHAPMAN.

'LES FEUILLES D'ÉRABLE"

1

Lorsque M. Chapman fit paraître les Québecquoïses, lacritique, qui est sourde et.... un peu bègue, se tut oit
daigna à peine dire deux mots dle ce livre par lequel dlébti-
tait un vrai poète, disciple harmonieux, oi plutôt heu-
reux émule des Crèmuazie, des Fréchette, dles Leniay etqui volait déjà bien haut dle ses propres ailes,.y

Elles ont grandi de plus d'un enpan, ces radieuses ailes,
et, dans son nouveau recueil: Les Feuilles dlErable, lepoète les déploie dans toute leur envergure. Eu d'autres
termes, il y a progrès marqué. La langue est plus nette,la, facture est plus souple et plus ferme, le coloris plus
éclatant, la lumière et les ombres mieux distribuées ; levocabulaire s'est enrichi d'expressions pittoresques et
voyantes. C'est partout même flamume, même chaud pa-triotisume, même généreux enuthousiasme, même amoeur
sacré de l'Art; mais rehaussé de plus d'ardeur, d'éclat,
de brio.

En vain les années sont venules, le poète est r'esté jeunede coeur et d'esprit, de plus en plus épris du beau et de
plus en plus avide d'idéal. Aux appels touchants de l'a-mitié, aux accents énmus de la douleur, aux cris plus dé-chirants de la misère profomnde, son vers soupire, gémit, sani-
glote commue une source voilée. Parfois domine une note pluma
gaie, quasi égrillardle, où le vieil esprit gaulois pétille, oùtun réalisme de bon aloi rit aux éclats .... Mais ces mio-
mentssont rares ; et te poète revient bientôt aux "beaux
rêves des longs jours d'été ", ou retourne au culte d'une
muse plus sévère. Dans les Deux Draîpeaîux, La Fraîie
La Mre et l'Entfanet, Donnewz, il a mis le meilleur de son
âme. Le lyrisme déborde dans l'ode à Louis Fréchette,
l'Erable, Le Jfi'oîî, et les stances à Eugénie Tessier, can-
tatrice aveugle. Un souffle puiscamt anime le poème îles
In vincibles, beau comme un fragment d'épopée. Quelle pro-fusion d'images et de fusées sonores, quel luxe de couleur
et de farandoles daims l'Aurore b)otéale ! Quel entrainjoyeuxquelle gaieté bruyanîte, quelle iromiedioîlce et légère,quel comique de hon ton dans le Uanral, la Sucrerie, U'n
Groupe ! Plusieurs pièces, où respire le sentiment le lanature, où le goût du pittoresque l'empor'te, r'attachenît
l'auteur à l'école paysagiste, qui compte en Fr'ance (lestenants illustres. Par le soin dles détails et le fini de l'en-senmble, par l'exécutionu impeccable et l'irréprochable rendui,
la Naufragée et Une légernde, accusent une sûreté de mainvraiment magistrale, en umêmne teumps iîm'un style plus per-
soîmnel, un naturel plus vif, unme plus gm'amnde siimplicité dlelangage. Pas une page de l'iuuvre nouvelleîume la fleurdîepoésie ne parfume délicieusemeiît, Où l'O ikiuul bî'uqun ihaittel'imagination des artistes et dles poètes nie batte gaimemt
de l'aile. Andlré Thleuriet, François Coppée, muonlt peut-être rien de pluma frais, de plus embaumué, d'un, charme plumapénétrant qlue Renouveau, Un ru oiu de soleil, les perles dui
recueil.

Puis, c'est ce titre: Les Feuilles dlErable, qui nie plaît Ïcomme un sourire de printemps à travers la forêt ombreuseou la haie ensoleillée. A dlessein out non, oit songe à cettemierveille :lis Feicilles d'A uitoittwne-.oit se trouve, pourles p/antres, l'ode immortelle dont semble s'être inspiré 'N.Chapmnan, à l'exemple de Turquety. A la strophe emflanmée
de Victor Hugo: 

s
Donnez ! pour être aimé du 1Dieu qmi se fit hommue,Pour que le méchant mnême ou 'inclinant vous nomme. V

Pour que votre foyer soit calme et fraternel;-D)onnez! afin qu'un jour, à votre heure dernièreContre tous vos péchés Vous ayiez la prière
D'un mendiant Puissant au ciel!

les vers dle M. Chapman répondent comme un" écho si
nore :"

Donnez! Faites le tour des misères cachéesVisitez les taudis oùi d ýs femmes, couchéesSur (le hideux grabats, n'ont pas l'essentielEnfant, donne aussi! vends le hochet qui t'amuse.Oui, donnez touts, afin que Dieu ne vous refus'e,Lorsque vous frapperez à lit porte du ciel'!
Hlélas ! qu'il date dléjà de loin, ce livre, le meilleur, 1plus ému, le pius chrétieni du Maître! que d'automnf

ont, depuis lors, vu tomber toutes leurs feuilles !qune d
soleils sont descendus dlerrière l'horizon '

II

Le poète est créateur. Il part dle peu pour arriver au:
effets les plus étonnants. Un brin d'herbe agité par 1brise; une goutte (le rosée aux premiers feux de l'aurore
un r'uisseau (lui gazouille entre ses rives odorantes ; un ni,
(le mousse dans une touffe (le glaïeuls; un vol de colombe
Iégrené donîs l'azur de l'air; " un chant de rossigniol au,

dernières lueurs dit crépuscule: moins encore, peut-être
suffit pour éveiller en lui II le choeur des voix intérieures"

Si (les spectacles plus grandioses, ai des scènes plus tra
giques appellent son attention out sollicitent ses regards
s'il lui faut chanter les héros (le la patrie, déplorer le,
maux (le la guerre, s'apitoyer sur les nations en deuil, oi
flageller d'un ïambe vengeur oppresseurs et bourreaux
alors le poète élève la voix aut diapason de choses ai la
mentables, de réalités ai douloureuses; il laisse là la flûtg
et le pipeau pour le luth éploré ou le clairon retentissant
ou plutôt il ajoute à sa lyre II une corde (l'airain..."

Admirez la puissance du vers, merveilleuse alliance dila musique et de la parole, "Imagnifique cadeau (le Diet
à 'î1humanité, " selon Ernest Hello.

On a (lit de Paul de Saint-Victor que c'est un poètt
splendidement vivant q (ue sa prose, rutilante et tout(
baignée dle soleil, est belle comme les plus beaux vers. Ce.
pendant, toujours il lui mnanqluera la rime glorieuse, sort(
de II note de rappel ", par laquelle (les êtres faits l'ur,
pour l'autre se reconnaissent et se répondent: Me voici
dans le monde enchanté de la poésie, oùt les rayons sonti
mêlés aux ombres.

M. Chapînan, qui pense, je crois, en vers, le sait mieuxque personne. Il a des tours et (les épithètes qui donnent
à sa phrase pîus de relief, ài sa lanîgue pilus de timibre et dEsaveur. Son alexandrin se plie bien au rythme. L'hié-
mnistiche le partage sans monotonîie, comne sans raideur.
Peti de rejets et d'enjambements ne viennent en troubler
l'harmionieuse cadence. Tels vers à l'allure immense, tellesmuanières de dire extraordinaires, et que j'oserais appeler
sub)limes, enlèvent l'âme captiv'ée et haletante

Et l'océan la suit comme un lion dompté.
... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .Et Sedan ne fait pas plus d'ombre sur son astreQue l'aile du vautour sur l'orbe du soleil.

Qu'elle était belle à voir pendue à la mamelile,comme l'abeille d'or à la lèv're des fleurs !
... .............. ... .. .....Tantôt on le prendrait pour le réseau de toilesQue Prométhée '1 tend pour prendre les étoiles,Ou pour le tablier sans bornes dans lequelLes auges vanneraient des roses sur le ciel.
... ... .. ......... ..........D)éjà Hugo av'ait dit (Etoiles filantes):

... ...... .. ...............De brume à demi noyée,
Aut centre de lit forêt,
La prairie est déployée
Et frissonne, et l'on -dirait

Que la terre, sous les voiles
l)es grands bois mouillés de pleurs,
Pour recevoir les étoiles
Tend son tablier de fleurs.

... .......... ...
Il arrive ainsi que l'auteur vise un peu à l'imitation,sanîs pourtant tourner ai pastiche ; qu'il manque parfoisd'idées, mais le poète est-il tenu d'en av'oir toujours de

bien arrêtées ? (luîe l'invenition lui fait alors défaut, etpartant l'oiinalité, ce liîbariîîn (lu génie, couronné de
rayonîs fulgurants.

Quelques v'ers, en très petit nombre, font tache ça et là.soit que, sans pécher précisé mient contre la langue, ilssemblenît friser l'hiatus (<' qiue le ii.it'rnIoIS A (le divint danssa note), ou que le besoin de la rime ait forcé la nmain Plupoète. Mais que sont ces peccadilles, parmi des beautés(le premier ordre! Je n'en parle que pour mémoire et pour
montrer que je ne fais pas de cr'itique à leau ae rose, queje suis moins panégyr'iste enthousiaste qu'impartial et froidjusticier. D'ailleurs, je suis sûr que cette légère poussière
disparaîtra sans peimne au premier coup île brosse du
peintre.Il

Ce qui ime plaît moins, c'est cette foi-me du sonmnet queM. Chapman semble avoir adoptée de préférence.
Malgré l'autorité, fort respectable, assurément, de Boi-leau, et soit assertion passée en axiome, "c qu'un sonnet

vaut quielquiefois tout un long oème malgé,lapréd.

nos jours ont dédaignée; Brizeux et Turquety également.
Avant eux André Chiénier, "'ce timbre qui avait des ailes,"
ne l'emploie pas une seule fois dans l'exécution de ses pas-

o.tiches inimitables, où le cri ardent retentit avec une si poi -
gnanite expression. Pour ne citer que notre Crémazie, qui,malgré ses inégralités, n'est pas moins un poète de race et
le père île la poésie nationale, je parcours vainement son
Seuvre: le sonnet y brille par' son absence. Depuis qu'on
l'a rajeuni et remis en honneur, j'av'oue qu'on en fait dle
beaux comme un camée antique. N'importe " lle plus
souvent, comme dit Ernest Dupuy, le sonnet français est

le un bijou brillant, léger', qui sonne creux."
BS Si le poète veut faire granîd, il ne doit point couler sa

le penséêe<lans ce umoule uniformne du sonnet,. grand tout auplus commei un noyau île cerise. " En y versant trop d'i-dées, le moule crèverait, et le travail serait gauchi. " Qu'il
prenne garde! cet infrangible anneau du sonnet retien-
drait ses ailes captives. Pour qu'il puisse les ouvrir toutes

x grandes, il lui faut l'ode, l'ïambe, le poème ou le drame,
ahéroïque et sombre.

eto acifer a attendu fort tard, pour céder au courantetscifea moins une fois, à la mode du jour. C'estdans la pièce des Joies fenimes, que j'emprunte aux Quatre
Vcents (le l'Eseprit

On leur fait des sonnets, passables quelquefois'-On baise cette main qu'elles daigunent vous tendr'eOn les suit à l'église, on les admire -au bois'-On redevient Damis, on redevient Clitandre.

Le bal est leur triomphe, et l'on brigue leur choixu On danse, on rit, on cause, et vous pouvez entendre,Tout en valsant, parmi les luths et les hautbois,
Ces belles gazouiller de leur voix la plus tendre

e -La force est tout;, la guerre est sainte; l'échafaudEst bon ; il ne faut pas trop de lumière; il fautBâtir plus de prisons, et bâtir nmoins d'écoles;

Li Si Paris bouge, il faut des canons plein les forts-Et ces colombes-là vous disent des parolesA. faire remuer d'horreur les os des morts.
e Le sonnet de Hugo, ajoute Ernest Dupuy, scintille

- autant que tout autre; mais il a le poids d'un limngot ".e Quoi qu'il en soit, puisque sonnets il y a, M. Chiapman,
en compte de très jolis, frappés à l'emporte-pièce, et quichatoient sur toutes leurs facettes ;-d'autres qu'il fera

tbien de remettre sur le nmétier, selon le conseil de Despré-
aux, et qu'il aurait pu dès ce moment éliminer de son
oeuvre ; ainsi allégée, elle eùt gagné, certes, en perfection

tet en hauteur sereine.
M. Chiapman aura toujours raison île revenir à la grande

*poésie, source de ses meilleures inspirations, et de revêtir
sa pensée de cette forme splendide et vivante, éternelle.

* ment jeune.
Une gloire digne de son talent, lui viendra de ce côté.et fera retentir son nom parmi les plus acclamés. Cettegloire, qui ceint d'unîe auréole le front des héros et despoètes, nous la souhaitons à M. Clîapman, prochaine, tri-omphiale et grandissante.

JEAN-BTE BÉRARD.

NOS GRAVURES

L'ALBANI

Pas un amateur de musique, pas un Canadien-
français, ne prononce ce nom sans émotion.

Elle est le témoignage viv'ant du sentiment ar-
tistique inné de notre race. Aussi qui ne l'aime,
qui ne la chérît 7

Redisons sa biographie à l'occasion de sa visite.
L'Albani, ou plutôt Marie-Emma Lajeunesse,

naquit à Chambly en 1848, d'après Napoléon Le-
gendre, en 1851, d'après Léon Famelart.

Son père, d'étudiant en médecine devint bon
musicien, et il voulut inculquer à sa fille les élé-
ments de son art: car il avait reconnu des apti-
tudes naturelles qui ne trompent pas un oeil exercé.

IDès que Marie eut atteint l'âge de quatre ans,
il se dévoua à son instruction musicale. La petite
travailla cinq heures par jour durant longtemps,
puis à l'âge de huit ans elle débuta dans cette
ville. Quelques années plus tard "lelle déchiffrait
à première vue les partitions les plus inextricables
des maîtres ".

En l'an 1862, Emma Lajeunesse entrait au cou-
vent du Sacré-Coeur au Sault au-Recollet. Elle
manifestait, paraît-il, le déiir d'embr'asser la vie
religieuse.

En 1864, son père allait, avec ses enfants (ils
étaient trois), demeurer à Albany, N.-Y.

Plus tard, sur les conseils dé, l'évéque Conroy il


